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Un miroir tendu par Marivaux
10. fév. 2022

ÉQUILIBRE. En 2008, pour son arrivée à la direction du Théâtre de Carouge, Jean Liermier montait Le jeu de
l’amour et du hasard. Une dizaine d’années plus tard, il a retrouvé Marivaux avec  La fausse suivante, qui devait
être créé en mars 2020 et qui a repris son envol en ce début d’année. La pièce est présentée ce vendredi à
Equilibre, à Fribourg.

La fausse suivante occupe une place à part dans l’œuvre de Marivaux: il n’est pas question ici d’amour et de ses
surprises, mais d’argent, de profits, de manipulations… «Cette pièce est un miroir vers un certain état du monde
que nous tend Marivaux, souligne Jean Liermier dans sa note d’intention. Un certain état du monde qui près de
300 ans plus tard résonne particulièrement, dans toute sa violence et sa cruauté.»

Le jeune Lélio doit épouser La Comtesse, mais on lui parle d’une «demoiselle de Paris», plus jeune, plus belle, plus
riche… Il demande l’aide d’un chevalier pour qu’il séduise La Comtesse et que ce soit elle qui rompe la promesse
de mariage. Il est donc quand même question de relations amoureuses, mais portées par des histoires peu
glorieuses de sous et d’avidité.

Dans la distribution se retrouvent des figures bien connues des scènes romandes, comme Baptiste Gilliéron (Lélio),
Brigitte Rosset (La Comtesse), Christian Scheidt ou encore Jean-Pierre Gos. EB

Fribourg, Equilibre, vendredi 11 février, 20 h. Réservations: Fribourg Tourisme, 026 350 11 00, www.equilibre-
nuithonie.ch

Brigitte Rosset interprète La Comtesse, dans la mise en scène de Jean Liermier. CAROLE PARODI
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LE COURRIER  

MARDI 15 FÉVRIER 202212 CULTURE

Dans une adaptation minimaliste de La Fausse Suivante, Jean Liermier donne à voir la beauté du texte 
de Marivaux en écho aux questions de genre les plus contemporaines

«Ce petit semblant d’homme!»
VALENTINE BOVEY

Théâtre X Sur scène, un vélo-
moteur, un jerrican d’essence, 
des pneus et une vieille radio 
qui crachote une chanson de 
Jacques Brel, «Quand on a que 
l’amour»… C’est ici que dé-
barque Trivelin, noble déchu, 
valet en quête d’un nouveau 
poste et de nouveaux méfaits 
pour remplir sa panse de vin et 
son cœur de femmes. Il s’entre-
tient avec Frontin, un vieil ami, 
et entre au service de son 
maître, un jeune Chevalier. 
L’a i r bad boy  de Ch rist ian 
Scheidt fait de lui un Trivelin 
viril et manipulateur, doyen du 
jeune Lélio auquel il tentera de 
soutirer de l’argent et qui se 
vengera plus tard. 

Cette première scène donne 
le ton: vue au Théâtre Kleber -
Méleau avant sa reprise à Ca-
rouge dès le 22 février, l’adapta-
tion de La Fausse suivante de 
Marivaux par Jean Liermier 
montre une collection de per-
sonnages masculins dans toute 
leur gamme chromatique, qui 
expose leurs ridicules, leur dé-
cadence et leur misogynie.

Une beauté androgyne
La pièce est fondée sur une mas-
carade. Le jeune Chevalier est 
en réalité une femme, laquelle 
se déguise en homme afin de 

sonder le cœur de son préten-
dant, Lélio. Ce dernier s’emploie 
à séduire une riche dame, la 
Comtesse. Mais son projet 
change lorsqu’il apprend qu’une 
nouvelle prétendante aurait, 
elle, le double de rente. Malheu-
reusement pour lui, il a déjà 
sous les yeux sa nouvelle pré-
tendante, horrifiée par son ca-
ractère vénal. La scénographie 
minimaliste situe l’intrigue 
dans la belle maison bourgeoise 
en province de la Comtesse, 
avec un grand jardin en plein 

hiver. Ce minimalisme dans 
l’actualisation, ref lété aussi 
dans les costumes sobres, fonc-
tionne comme un écrin pour le 
texte de Marivaux qui apparaît 
dans toute sa modernité. 

Lola Giouse, travestie en gar-
çon, délivre une performance 
qui se démarque. Non contente 
d’incarner simplement cette 
fausse suivante, elle joue le fait de 
jouer sa masculinité, à la ma-
nière du drag king. Elle incarne 
ainsi une jeune personne qui use 
de cette mascarade comme 

d’une arme afin d’obtenir ici, la 
camaraderie, là, une attention 
amoureuse, et de suivre ses 
propres intérêts. Sa force ne flé-
chit que par le savoir qu’ont les 
deux valets de sa «véritable» na-
ture féminine, donnant lieu à 
des scènes de harcèlement sexuel 
desquelles elle ne se tire qu’en 
leur donnant de l’argent – rappe-
lant ici le danger dans lequel elle 
se trouve: en vérité, son strata-
gème, et plus tard sa vie, ne 
tiennent qu’au fil d’une perfor-
mance de genre irréprochable. 

Le choix de faire du Chevalier 
un jeune homme d’une beauté 
androgyne entraîne de trou-
blantes scènes homoérotiques 
avec Lélio (Baptiste Gilliéron), 
dans un rapport de l’original à 
sa copie: bien qu’étant celui 
dont s’inspire la fausse suivante 
pour jouer le masculin, en véri-
té, la meilleure stratégie de cette 
pièce est menée par celle qui 
performe la masculinité, sans se 
faire aveugler par ses limites. 

La question des limites entre 
les différentes performances de 

genre est d’ailleurs un fil qui 
traverse la mise en scène en son 
entier: face à la crudité de 
«l’arithmétique» du jeune Lélio, 
qui incarne un ethos masculin 
colérique, jaloux, possessif et 
égoïste, la soumission de la 
Comtesse (Brigitte Rosset) sou-
ligne les ambiguïtés d’un lan-
gage de la séduction qui refuse 
la clarté afin de se préserver à 
tout prix une place dans le 
monde, et une réputation irré-
prochable. 

Le fait que la Comtesse ne 
soit plus une femme jeune 
aborde en filigrane la question 
de la place des femmes plus 
âgées dans notre société, les-
quelles n’existent pour ainsi 
dire pas et se retrouvent vulné-
rables lorsqu’on s’intéresse à 
elles. Ce n’est d’ailleurs qu’une 
autre femme, la fausse sui-
vante, qui la voit vraiment et 
saura la séduire. 

Troubles de l’identité
Un certain trouble plane sur 
l’identité de tous les person-
nages: la vengeance de la fausse 
suivante, menée avec une préci-
sion aussi arithmétique que le 
projet de Lélio, se solde en une 
scène de tendresse touchante 
qui pourrait bien tendre à 
l’amour lesbien – la déception 
de la Comtesse à la révélation de 
la supercherie reste en tout cas 
ambiguë. 

Cette ambiguïté inhérente 
au texte est particulièrement 
bien rendue dans une mise en 
scène qui souligne ce que le 
siècle de Marivaux et le nôtre 
ont en commun: l’importance 
cruciale d’utiliser judicieuse-
ment le langage pour parler de 
réalités qui ont trait tant au 
genre qu’à l’amour. I 

La Fausse suivante de Marivaux, mise en 
scène de Jean Liermier, à voir au Théâtre 
de Carouge du 22 février au 6 mars,  
rens. theatredecarouge.ch

MUSIQUE 
MORT DU FONDATEUR  

DE KING CRIMSON 

Le musicien britannique Ian 

McDonald, auteur-composi-

teur du groupe mythique de 

rock progressif King Crimson, 

est décédé mercredi à New 

York des suites d’un cancer à 

75 ans. Avec le chanteur Greg 

Lake (mort en 2016 d’un 

cancer), Ian McDonald fut le 

cofondateur de King Crimson, 

formation de rock progressif 

qui connut un succès mondial 

en 1969 avec la chanson 

«21st Century Schizoid Man». 

Elle ouvre l’album In The 

Court Of The Crimson King, 

considéré comme l’acte fon-

dateur du rock progressif, 

mélange de rock teinté de 

musique classique et de jazz. 

Multi-instrumentiste, McDo-

nald, jouait du saxophone, du 

piano, de la flûte et de la 

guitare. Né en 1946 en Angle-

terre, il ne joua que quelques 

années avec King Crimson, et 

fonda aussi le groupe 

britannico -américain Forei-

gner avec Mick Jones. ATS

La Comtesse (Brigitte Rosset) tombera-t-elle sous le charme du vénal Lélio (Baptiste Gilliéron)? CAROLE PARODI

Le stratagème, 
puis la vie  
du Chevalier,  
ne tiennent 
qu’au fil d’une  
performance  
de genre  
irréprochable 

La Ligne d’Ursula Meier projeté à la Berlinale
Cinéma X Le public de la Berlinale a pu découvrir ven-
dredi soir La Ligne de la réalisatrice franco-suisse 
Ursula Meier. Le film en lice pour un Ours d’or a été 
bien reçu.

«C’est un drôle de voyage de montrer un film pour la 
première fois devant des spectateurs, a confié Ursula 
Meier à Keystone-ATS samedi matin. C’est un moment 
de bonheur et de deuil à la fois, car le film ne nous ap-
partient plus, il appartient à celui qui le regarde, le 
spectateur.» La réalisatrice a ressenti l’accueil de la 
salle comme «vraiment chaleureux». Elle admet rester 
dans «quelque chose de très émotionnel» après la pre-
mière projection d’un film, «qui représente des années 
de travail».

«Le film s’impose à un  
moment donné»

La Ligne a été projeté à la Berlinale à peine quelques 
jours après le bouclage du montage. En le voyant projeté 
sur grand écran, la réalisatrice regrette-t-elle tel ou tel 
dernier choix? «Non, je n’en suis plus là. Le travail de 
montage, c’est un long processus, qui dure des semaines. 
Le temps, consacré au montage, est incompressible», 
précise Ursula Meier, qui a enchaîné samedi interview 
sur interview. «Cela mûrit un film, poursuit-elle. Et tout 
à coup les images sont là: le film s’impose à un moment 
donné.» Remettre en question les choix fait dans ce film, 

c’est peut-être quelque chose qu’elle fera «dans dix ans, 
mais pas du tout maintenant».

Tous ses films, que ce soit Home, L’enfant d’en-haut ou 
La Ligne, ont été, à peine terminés, diffusés en festival. 
«C’est presque un luxe de pouvoir terminer le film et de 
le montrer tout de suite», selon elle. Ursula Meier est 
heureuse d’assister à un festival en présentiel «pour re-
trouver le public et l’équipe du film, plusieurs mois après 
la fin du tournage». La Ligne devrait sortir en salle cet 
automne après avoir été montré dans d’autres festivals. 

«Je salue (le fait) que les festivals aient à nouveau lieu, 
et c’est un réel privilège d’avoir pu assister hier soir à la 

première de La Ligne d’Ursula Meier à la Berlinale, a dit 
Carine Bachmann, la toute nouvelle directrice de l’Of-
fice fédéral de la culture samedi matin. Elle n’oublie pas 
non plus d’évoquer le second film helvétique en compé-
tition pour un Ours d’or, Drii Winter, du Lucernois de 
39 ans Michael Koch. Il sera projeté lundi devant le pu-
blic berlinois. «Avec ce premier film en dialecte aléma-
nique sélectionné en compétition internationale, la 
Berlinale démontre cette année que le cinéma suisse 
contribue de manière forte à la diversité du cinéma eu-
ropéen», a encore relevé la haute fonctionnaire.

Au total, la Suisse a envoyé onze films cette année 
dans la capitale allemande. Deux autres f i lms 
concourent pour un prix dans une autre catégorie, celle 
d’«Encounters» (Rencontres). Le long métrage de Cyril 
Schäublin Unrueh est l’un d’entre eux. Il place l’intrigue 
à la fin du XIXe siècle dans les usines horlogères du Jura. 
Le révolutionnaire russe Peter Kropotkin assiste à la 
création d’un syndicat anarchiste par des ouvriers exas-
pérés par les cadences de production.

Dans A vendredi, Robinson, le deuxième film suisse, 
entre documentaire et essai, aussi en lice dans la caté-
gorie «Encounters», la réalisatrice Mitra Farahani sou-
haite organiser une rencontre entre les légendes du ci-
néma Jean-Luc Godard et Ebrahim Golestan. Au lieu de 
cela, les artistes entament une correspondance. Comme 
deux Robinson Crusoes sur leurs îles respectives, ils at-
tendent des nouvelles chaque vendredi. Ce film est une 
coproduction entre la France, le Liban, l’Iran et la 
Suisse. ATS

Ursula Meier (à droite) et ses actrices Valeria Bruni  

Tedeschi et Stéphanie Blanchoud à la Berlinale. KEYSTONE
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À VOIR
«La fausse suivante», mise
en scène de Jean Liermier,
Théâtre de Carouge, du 22
février au 6mars.

FAUSSE
LA

SUI
VANTE

22.02–
06.03
2022

DE MARIVAUX
MISE EN SCÈNE
DE JEAN LIERMIER
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LETHÉÂTRE DE CAROUGE BÉNÉFICIE DU SOUTIEND’UNE FONDATION PRIVÉE GENEVOISE

RUEANCIENNE 37
1227 CAROUGE
THEATREDECAROUGE.CH
+41 22 343 43 43

Brigitte Rosset joue la comtesse,
trompée, et troublée, par la jeune
fille déguisée en homme incarnée
par Lola Giouse.
Lauren Pasche. Mentha Frank

GÉRALDINE SAVARY
geraldine.savary@lematindimanche.ch

Comédie en trois actes, écrite en 1721par
Marivaux, «La fausse suivante» raconte
l’histoired’une jeunefille, qui, pour
mettre à l’épreuve sonamoureuxLelio,
qu’elledoit épouser alorsqu’ellene le
connaît pas, sedéguise enchevalier. Lelio
n’yvoit quedu feu, seprendd’amitiépour
le chevalier (safiancéedonc) et lui de-
mandede séduireunecomtesse avec la-
quelle il s’est engagéetdont il veut sedé-
barrasser.Ainsi vont les choses, Lelio et la
comtesse sontdupéspar «cette fausse sui-
vante»qui révèle son identité et son indé-
pendance.Dans le spectacle créepar Jean
Liermier, et qui termine sa tournée ro-
mandeauThéâtredeCarouge, les actrices
et les acteurs sontbrillants, virevoltant
entre stratagèmes, sincérité etmanipula-
tions, rendanthonneur à l’incroyablevita-
litédu textedeMarivaux.Entretienavec
lemetteur en scène.

Cequi frappeavec«La faussesuivante»,
c’est lamodernitédutextedeMarivaux.
Commentvous l’êtesvousapproprié?

THÉÂTRE Avec «La fausse suivante», c’est une
histoire de jeu de genres que propose, à Carouge,
lemetteur en scène Jean Liermier, brillamment
servi par ses comédiennes et ses comédiens.

Oui, eneffet, j’ai eudenombreusesocca-
sionsde «travailler» avec lui. J’aimonté
«Ladouble inconstance», «Le jeude
l’amouretduhasard», etunepiècemoins
connue«Les sincères».Dans cespièces, la
thématique tourneautourde la «surprise
de l’amour».Dans «La fausse suivante», au
contraire, on recherche l’amour, il y ades
intérêtsfinanciers, des stratagèmes, des
manipulateursmanipulés. Cela raconte
beaucoupsur lanaturehumaine.Monter
despiècesquinous inscriventdansune
grandehistoirem’apaise. Ça rendplus
calmedecomprendreque les grandespro-
blématiquesqui s’imposent à l’êtrehu-
mainnousprécèdent.

Et la langueaussi,quidatequandmême
duXVIIIesiècle, résonneencoreau-
jourd’hui.Comment l’expliquez-vous?
Elle est effectivementd’unemodernité
confondante. Et c’est incroyabledevoir à
quelpoint elle agit sur lepublic.

Parlonsde«La faussesuivante».
Il ysouffleunventde liberté.Est-ce
unehistoired’amour?Demanipulation?
Unsimple jeu?

L’histoire commencepar lapeur, cequi est
leproprede l’amour: jusqu’oùpeut-on, et
va-t-on, s’engager?De lapeurnaît l’envie
dustratagème,pour se rassurer, pour se
protéger. Et lespersonnages –Lelio lefian-
cé cupideou la jeunefilledéguiséeenche-
valier –finissentpar êtredépasséspar
leurspropresmanipulations.Cettedame
deParisdéguiséeengarçondécouvreun
troublequandelle séduit la comtesse. Il/
Elle expérimente ledésir et la culpabilité.
Ces travestissementsouvrentdes failles
chezelle.

Unefemmedevienthomme,unhomme
utilisesa future femmepourséduirecelle
qu’il veutquitteret ressentune forteami-
tiépourcenouveaucompagnonqui lui/
elleest troublépar la femmedont il/elle
se joue.Lapièces’appuie-t-ellevolontai-
rementsur la transgressiondesgenres?
Oui, et tout est construit surdesmiroirs.
Le chevalier, envoyant la comtesse,
s’énervedesdéfautsde songenreainsi
quedes rôles auxquelles les femmes sont
assignées. La comtesse, comprenant la
manipulationdont elle est victimeà lafin,
est troubléed’être troubléeparune
femme.Laquestionde l’âgeest impor-
tante aussi. BrigitteRosset, qui joue la
comtesse, est fantastique. Le rôle estdiffi-
cile et elle se l’appropriedemanière ex-
ceptionnelle. C’est lederniermoment
pour cepersonnagedevivreunehistoire
d’amour.Ellen’est pas arméepour sepro-
tégerdesmanipulations.BrigitteRosset et
LolaGiouse, qui joue le chevalier,

donnentune intensité à ces allers et re-
tours amoureux.

Lesconditionsdecréationdecespectacle
ontétéparticulièrementchahutées…
Eneffet.Onacréé le spectacle enmars
2020,onapu jouerune semaineavant
que toutne ferme.Ona repris en2022et,
entre-temps, l’actricequi jouait le cheva-
lier,RebeccaBalestra, est tombéeen-
ceinte.C’était trèsbeau,d’ailleurs, devoir
que le changementd’actrice a euun im-
pactnonseulement sur lamanièrede
jouer lepersonnage,mais aussi sur le jeu
de tous les autres acteurs.Avec l’arrivée
d’Omicron, onadû faire faire face auxma-
lades et auxpériodesd’isolement.Uneac-
trice est tombéemalade, puisunautre, et
j’ai dû reprendre le rôledeLeliopourdeux
représentations avec le texte à lamain,
pour éviter qu’onne renvoie lepublic à la
maison.QuandLolaGiouse, qui rempla-
çaitBalestra, est tombéemalade, onadû
annuler,mis enéchecpar le virus. Pourun
directeurde théâtre, chaquematinétait
uncauchemar.Maintenant, onverra ce
que feront les gens, si leur enviede théâtre
est intacte, s’ils viendront avecdes
masques.Nous, onest là.

DansMarivaux,
unhommeestune femme

«Monter
despièces
quinous
inscrivent
dansune
grande
histoire
m’apaise.»
JeanLiermier,
metteur en scène

Passage du livre

Michel Audétat
Journaliste

Victor Louis, l’espionqui venait du froid et passait par la Suisse

À LIRE
«Victor Louis - Un
agent très spécial»,
Jean-Christophe
Emmenegger,
Infolio, 248 p.

Lesagentssecretsdéçoiventsou-
vent:on imagineRogerMooreet
ontombesurdessourisgrises.Ce
n’estpas lecasdeVictorLouis
(1928-1992).Flamboyantquoique
Soviétique, il étaitundandychar-
meurquiappréciait lesvinsfins,
collectionnait les icônes, recevait
somptueusementdanssadatcha
avecpiscineet roulaitenPorsche
dans les ruesdeMoscou.NéVitali
EvguenievitchLouï,VictorLouis
resteunmystère: commentest-il
parvenuàsibienconcilier,pen-
dantplusdetrenteans, ses
propres intérêtsetceuxde l’Union

soviétique,qu’il a serviedema-
nièresdiversesetparfois tordues?
Journaliste indépendant, Jean-
ChristopheEmmeneggerpublie
«lepremierportrait «occidental»
deVictorLouis»ens’attachant
toutparticulièrementàsesnom-
breuxséjoursenSuisse.
Àencroire ses codétenus,Vic-

torLouis était le seul type capable
de rester tiré àquatre épingles
dans l’archipel duGoulag.
Condamnépour avoir voulu fuir
leparadisdes soviets, il a purgé
neuf annéesde campavantque la
mortdeStalinene lui rende la li-

berté.De retour àMoscouen
1956,VictorLouis traîne làoù se
trouvent les raresOccidentaux,
dénicheunegouvernante an-
glaise, l’épouse, devient corres-
pondantpour lapresse interna-
tionale et se taille viteune réputa-
tionde journaliste trèsbien
informé.En réalité,VictorLouis
collabore avec les services secrets
soviétiquesdepuis lafindes an-
nées50.Utilisé comme«canal se-
cret» entre l’URSSetdesÉtats
dont ellen’était pasproche (en
particulier Israël), VictorLouis a
aussi trempédansdesmani-

gances contre lafilledeStalineet
l’écrivainSoljenitsyne, tousdeux
exilés à l’Ouest.
VictorLouisaeffectuédouze

passagesenSuisse,quiont laissé
des tracesdans lesArchives fédé-
rales.Tenude1962à1989,son
dossierestépais.En l’explorant,
Jean-ChristopheEmmeneggeren
révèlesansdoutemoinssurVictor
Louis lui-mêmequesur le travail
durenseignementsuisse:fila-
tures,enquêtes, chambred’hôtel
fouillée,fichage…Onrespiredans
ce livreuneambiancedeguerre
froideenversionhelvétique.
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LLeess  iinnttéérreesssseemmeennttss  ddee  ll’’aammoouurr
La fausse suivante

Par Marie Sorbier
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Pour Jean Liermier, monter Marivaux n’a rien de la fable divertissante en

costumes. En choisissant « La Fausse Suivante », il axe sa lunette sur la

cupidité et l’égoïsme comme ordonnateur des rapports sociaux,

qu’importe le genre ou la condition, et offre une lecture limpide et

convaincante de cette comédie en prose de 1724. L’intrigue peut à priori

paraître retorse mais les enjeux sont très directement assumés : ici l’argent

mène la danse et la ronde des sentiments est un jeu pervers où l’on se

vertige à loisir. La question n’est donc pas « Qui aime qui ? » mais « Avec

qui ai-je le plus intérêt à engager mon cœur » ? La scénographie

faussement sobre accentue le propos atemporel de Marivaux et si nous ne

sommes pas au XVIIIe siècle, nous errons dans un espace-temps intérieur

indéfini qui permet toutes les projections. La nature – d’arides bouleaux

enneigés peuplent le fond de scène – devient alors le lieu de la mort

potentielle, celle que l’on convoque en duel ou par la corde. Clin d’oeil au

théâtre du peuple de Bussang peut-être, cette ouverture vers la forêt n’est

pas un horizon et encore moins un salut. Ce sont les interstices qui seuls

permettent une respiration : les changements de décors à vue, ballet lent

et précautionneux des techniciens, rivalisent de poésie, la lettre de Saint

Paul affirme sans conteste que l’Amour peut tout, et les romances se (

1 sur 3
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Shares

fredonnent comme des parades au naufrage. Ces archipels sonores,

habillés d’une lumière ouatée, encadrent la langue charnue et irrésistible

de Marivaux portée par une distribution choisie avec pertinence (car oui,

un générique c’est un choix dramaturgique crucial). Tous très singuliers,

que ce soit dans leur jeu, dans l’appropriation de la mécanique des mots

ou dans leurs corps en scène, ils parviennent à créer une unité qui

s’enracine dans une compréhension intime et partagée des intentions du

metteur en scène. Les trois valets, particulièrement bien traités dans la

partition que l’auteur leur octroie et par l’étendue de la complexité des

sentiments qui les anime, livrent les scènes les plus profondes car leurs

ivresses sont tendres et le verbe reste haut. 

INFOS

A PROPOS DE L'AUTEUR

Marie Sorbier

Rédactrice en chef de I/O

Fondatrice du journal et Directrice de la publication

) *

(
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"La Fausse Suivante" ou le
triomphe de l'amour de l'argent

Théâtre: La Fausse Suivante Vertigo / 4 min. / le 03 mars 2020

Au Théâtre de Carouge, le metteur en scène Jean Liermier
présente jusqu'à fin mars un classique de Marivaux. Avec dans le
rôle-titre, l'excellente et moustachue Rébecca Balestra.

Une caisse à outils, trois palettes, deux pneus, des chiffons et ce

vélomoteur Bravo rouge vif. Nous sommes chez Marivaux et… dans

l'improbable garage du valet Frontin (incarné par Jean-Pierre Gos).

Derrière des panneaux assez vilains, on devine un bois de bouleaux

hivernal. Quelques portes permettent le va-et-vient des personnages au fil

des actes.

Le français, fleuri, date de 1724, l'année de création de cette pièce à Paris

par un Marivaux tout juste veuf, ruiné par un scandale financier et dès lors

auteur de théâtre à plein temps. Le contexte imaginé par le metteur en

scène Jean Liermier est plus flou: à jauger costumes, accessoires et

décors, nous voici dans un 20e siècle qui sautille des atmosphères début

de siècle russe chères à Tchekhov aux années 1980. Cela donne aux valets

des airs de moujiks et à Madame La Comtesse (Brigitte Rosset) un

maintien digne de la Baronne de Rothschild, toujours soucieuse de

bienséance et d'étiquette.

Marivaux avec un ton d'aujourd'hui

L'histoire en deux mots: un sinistre prédateur, Lélio, (Baptiste Gilliéron,

parfait en coq à longue mèche) court deux femmes à la fois afin de se
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ménager un maximum de revenu. L'affaire est embrouillée: il faut d'abord

rompre avec la comtesse et que la décision soit du fait de Madame pour

ne pas perdre un arrangement financier. Il faut ensuite séduire une

certaine Mademoiselle de Paris, largement plus fortunée, et le tour est

joué.

Il manque à Lélio un allié, un complice: ce sera le chevalier, chargé de

séduire la comtesse pour mieux la perdre. Sauf que le chevalier n'est autre

que… Mademoiselle (Rébecca Balestra) portant costard, postiche et

moustache, afin d'enquêter sur ce Lélio à la sinistre réputation. Le jeu de

séduction, de chantage et fourberies peut s'installer. Il touche les maîtres

comme les valets (Pierre Dubey en ivrogne et Christian Scheidt en tatoué

revenu des galères) tout aussi prompts à palper de l'oseille ou un sein.

Admirable rendu de ce français marivaudesque qui semble notre

contemporain lorsqu'il est employé avec un ton d'aujourd'hui. Il faut saluer

le travail de direction d'acteurs de Jean Liermier, tout comme l'excellence

des comédiens et comédiennes, en particulier de Rébecca Balestra, jouant

la presque intégralité de cette pièce dans ce rôle masculin avec une

gestuelle délicieusement gauche et empruntée. Hasard ou air du temps,

l'androgynie s'invite dans les classiques du théâtre ces jours-ci en Suisse

romande. Il y a peu à la Comédie de Genève, François Herpeux incarnait

Photo de répétition du spectacle "La Fausse Suivante". [Carole Parodi - Théâtre de Carouge]
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une Madame Pernelle dans le "Tartuffe" de Molière. Acteur féminisé,

actrice masculinisée, les personnages se rejoignent et quand il ou elle joue

aussi bien, c'est un délice.

Une part sombre et glaçante

"La Fausse Suivante" présentée à Carouge tient de la comédie plaisante.

Elle file à belle et légère allure quand elle aurait pu parfois ralentir le

tempo pour semer plus de trouble: il y aurait ainsi matière à noircir un peu

plus le ton comme le trouble et se rapprocher d'une série psychologique

sur fond de guerre financière et de chantage. Il y a par exemple du

Marivaux à la sauce barbecue chez les Texans de la série "Dallas". Les

costumes changent, mais l'âpreté au gain n'évolue guère.

Le final de cette "La Fausse Suivante", citant malicieusement le cinéaste

Pedro Almodovar, est à cet égard emblématique: derrière la comédie, on

peut toujours révéler avec plus ou moins de dosage une part sombre et

glaçante.

Thierry Sartoretti/ld

"La Fausse Suivante", jusqu'au 29 mars au Théâtre de Carouge.

A consulter également

L'invité: Jean

Liermier, directeur

du Théâtre de

CarougeVertigo

19 août 2019
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Refléter des vices de la société
Par Judith Marchal

Une critique sur le spectacle :
La Fausse Suivante / Texte de Pierre de Marivaux / Mise en scène de Jean Liermier / Théâtre de Carouge /
du 3 au 29 mars 2020 / Plus d’infos

Le directeur du Théâtre de Carouge Jean Liermier se re-
plonge dans l’univers de Marivaux et propose une
Fausse Suivante. Sans en faire trop, la mise en scène
se veut actuelle et efficace.

Quelle ironie d’ouvrir ce spectacle sur les célèbres
paroles de Jacques Brel « Quand on a que l’amour
à s’offrir en partage » diffusées par une vieille ra-
dio rouge. Il faut dire que la comédie de Marivaux
parle d’amour, certes, mais pas sous ses plus belles
faceVes. Dans ceVe œuvre parue en 1724, il est
avant tout question de manipulations, de trahi-

sons et de cupidité.

Jean Liermier est un adepte du dramaturge français du XVIII  siècle. A la suite d’une première rencontre
avec Marivaux avec La Double Inconstance en 1999 à Carouge, il monte Les Sincères à la Comédie-
Française en 2007. Une année plus tard, lorsqu’il prend la tête du théâtre carougeois, c’est avec Le Jeu de
l’amour et du hasard qu’il marque son entrée. Après plus de dix ans passés sans son interlocuteur privilé-
gié, Jean Liermier déclare avoir « éprouvé le désir de re-compagnonner avec Marivaux, mon contempo-
rain universel ».

Et on ne regreVe pas de voir renouer les deux hommes. Avec une mise en scène qui actualise la fable,
Jean Liermier offre une actualisation subtile de La Fausse Suivante. Les costumes conçus par Rudy
Sabounghi laissent planer une certaine incertitude temporelle, pouvant aussi bien évoquer les années
1950 qu’aujourd’hui. Les hommes sont en costume et long manteau, la comtesse en jupe mi-longue, col-
lier de perles et pulls en cachemire dont les couleurs changent au fil des scènes.

Le public assiste ainsi aux fourberies de Lélio (Baptiste Gilliéron), qui s’est engagé contractuellement à
épouser la Comtesse (BrigiVe Rosset), une femme maniérée et sensible. Lorsqu’il apprend l’existence
d’une « demoiselle de Paris », bien plus jeune et surtout bien plus riche, il cherche un moyen de rompre

© Carole Parodi

e

Refléter des vices de la société | L'Atelier critique http://wp.unil.ch/ateliercritique/2020/03/refleter-des-vices-de-la-...

1 sur 2 10.03.20 à 16:27
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son engagement sans avoir à payer les dix mille livres de dédit prévus. Il ignore alors que le Chevalier
(Rebecca Balestra), avec lequel il s’est récemment lié d’amitié, n’est autre que ceVe fameuse demoiselle,
déguisée en homme pour l’observer tout à loisir. Au milieu d’un décor épuré, s’enchaînent alors les qui-
proquos sur fond de mensonges entre ces riches oisifs et leurs domestiques, allant du valet Arlequin
(Pierre Dubey), au serviteur du chevalier Trivelin (Christian Scheidt). La scénographie propose une
simple pièce aux murs nus – une boîte blanche – qui, pourtant, change drastiquement d’ambiance grâce
aux lumières de Jean-Philippe Roy qui aVribue à chaque acte sa couleur. L’ajout d’un meuble suffit par
ailleurs à suggérer un changement de lieu. Il faudra aVendre la dernière demi-heure pour que le château
de la Comtesse s’ouvre sur une belle forêt de bouleaux enneigée, jusque-là suggérée au lointain.

Jean-Pierre Gos, présent au début dans le rôle de Frontin, apparaît ensuite furtivement, dans les inter-
mèdes récités ou chantés. Ailes d’ange dans le dos et guitare à la main, il regarde, l’air perdu, les techni-
ciens – visibles à plusieurs reprises – démonter le décor. Peut-être une manière de montrer la désillusion
d’un Cupidon vieillissant face au délaissement des sentiments amoureux au profit de l’argent ? Bien que
le thème soit sombre, le texte plein d’esprit de Marivaux et les traits comiques aVribués à certains per-
sonnages, comme à la Comtesse et à Trivelin, déclenchent des vagues de rires dans les gradins. Avec ses
six comédiennes et comédiens, Jean Liermier rend justice au texte du Marivaux en montrant que, trois
cents ans plus tard, ce dernier garde toute sa pertinence en se faisant le reflet d’une société dont l’oppor-
tunisme et l’égocentrisme trouvent, auprès du public, une résonance malheureusement trop évidente.
On pourrait déplorer l’apparition finale du chevalier sous son « vrai visage », celui de la « demoiselle de
Paris » dont la féminité est manifestée par une robe très courte et des talons aiguilles – à moins que le
meVeur en scène ne suggère que le personnage ne fait que changer de déguisement…

CeVe entrée a été publiée dans critique, et marquée avec Judith Marchal, le 6 mars 2020

[hVp://wp.unil.ch/ateliercritique/2020/03/refleter-des-vices-de-la-societe/] par Jade Lambelet.

Refléter des vices de la société | L'Atelier critique http://wp.unil.ch/ateliercritique/2020/03/refleter-des-vices-de-la-...

2 sur 2 10.03.20 à 16:27
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Dans «La fausse suivante» qu’il met en scène, Jean Liermier dirige notamment Brigitte Rosset (en comtesse, à g.) et Rebecca Balestra en chevalier 
travesti. Carole Parodi

Pour Marivaux, le chef 
Liermier est aux fourneaux
● Dans la Cuisine, superbe salle 
provisoire en attente de son 
nouveau palais, le patron du 
Théâtre de Carouge met en scène 
«La fausse suivante» avec 
une belle distribution.

JEAN-JACQUES ROTH

jean-jacques.roth@lematindimanche.ch

Jean Liermier, tout le monde s’en souvient 
grâce à Tintin. Il avait explosé dans le rôle du 
petit reporter en 2001. La pièce reprenait trait 
pour trait «Les bijoux de la Castafiore». Ce fut 
un des plus gros succès du théâtre romand, 

réédité lors de sa reprise dix ans plus tard. Re-
prenant le rôle, Liermier restait cette sil-
houette de lutin intrépide au verbe clair. Mais 
il était déjà, en 2008, devenu le directeur du 
Théâtre de Carouge, dont il a depuis conservé 
la vocation «populaire de qualité» avec une 
énergie et un engagement farouches.

Comédien, il s’est effacé. Metteur en scène,
en revanche, il l’est resté. Par intermittence, il 
revient aux commandes d’un spectacle. Il a 
fait un beau «Malade imaginaire» avec Gilles 
Privat en 2013. Plus récemment, à l’Opéra de 
Lausanne, il a transposé avec brio «Cosi fan 
tutte», de Mozart, dans un jeu de télé-réalité. 
C’est maintenant le tour de Marivaux et de 
«La fausse suivante», pour laquelle il a réuni 
une belle distribution, avec notamment Bri-
gitte Rosset en comtesse, Rebecca Balestra en 

chevalier travesti et Baptiste Gilliéron pour le 
jeune opportuniste Lelio.

«Il y a dix ans, j’ai monté «Le jeu de l’amour et
du hasard», explique Jean Liermier.  À l’époque,
je cherchais une pièce contemporaine qui parle 
de l’amour. Et je n’avais pas trouvé plus 
contemporain que Marivaux, que sa précision 
dans l’analyse des mécanismes du sentiment 
amoureux. Mais là, il n’est plus question 
d’amour. En 1724, il a été ruiné dans la banque-
route de la banque de John Law et a perdu sa 
femme qui l’entretenait. «La fausse suivante» 
peint des personnages qui ne pensent qu’à eux-
mêmes, qu’au fric, qu’à s’élever et à écraser les 
autres. C’est une société axée sur l’argent-roi, 
où il n’y a plus de sentiments. Comment ne pas 
penser à la nôtre? Ce que ce bijou de machiavé-
lisme nous rappelle, c’est que si l’humain n’est 
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foudre? Est-ce qu’on peut faire confiance à 
l’autre? Ce n’est pas une question du 
XVIIIe siècle. Avec ce texte, j’ai l’impression 
de faire de la philosophie en 3D, grâce au lu-
disme du théâtre, au plaisir du jeu – cruel et 
pour le coup hilarant. Ça fait du bien, c’est 
une forme de catharsis immédiate.»

Jean Liermier est un homme qui pense vite,
qui parle vite. La pièce ira-t-elle donc à 100 à 
l’heure? «Oui, mais il faut aussi laisser les ac-
teurs être traversés par ce qui leur arrive. Ils 
sont parfois comme K.-O. debout. Il y a donc 
une alternance de scènes effrénées puis de 
métabolisation.» Et puis, ajoute Liermier, il y 
a «le devoir d’intelligibilité» si souvent négligé 
aujourd’hui au théâtre: faire en sorte que les 
spectateurs du dernier rang ne perdent pas 
une miette du texte et de ses enjeux.

Le tour de force de la Cuisine
La pièce sera jouée 24 fois sur quatre semai-
nes. C’est beaucoup mais Jean Liermier tient à 
ce que le Théâtre de Carouge donne aux spec-
tacles le temps de trouver leur public. Il en-
tend aussi lutter de cette manière contre une 
forme de surproduction théâtrale qui pousse 
les institutions à multiplier les spectacles. 
«C’est un peu comme la surpêche, ça provo-
que un épuisement des ressources.»

Cette politique lui réussit. Des pièces 
comme «Le misanthrope» de Molière ou 
«Amour et psyché» dans la mise en scène 
d’Omar Porras ont attiré plus de 10 000 spec-
tateurs. Tout comme le «Molière» de Domini-
que Ziegler, repéré dans une petite salle, 
auquel sa reprise à Carouge et les tournées 
ont permis d’être joué plus de 100 fois: «C’est 
l’effet de levier que permet une institution 
comme la nôtre.» La saison dernière, le taux 
de fréquentation s’est élevé à 84%.

Conscient du public, désireux de le servir 
sans exclusive mais sans racolage, Liermier a 
quelque chose des pères fondateurs du théâ-
tre, qui étaient à la fois créateurs et entrepre-
neurs. Il a ainsi réussi à faire construire la Cui-
sine en quelques mois. Une salle provisoire 
qui, à l’extérieur, évoque un entrepôt sembla-
ble à ceux qui couvrent cette zone indus-
trielle, mais qui renferme un joyau de salle, 
élégante et fonctionnelle. «Les gens ne se ren-
dent pas compte du tour de force que cela a re-
présenté. Mais les comédiens français qui la 
découvrent sont ahuris!» La Cuisine fonction-
nera jusqu’à l’ouverture du nouveau théâtre, 
gagné de haute lutte contre un référendum, et 
dont le chantier doit s’achever l’an prochain. 
Liermier pourra y poursuivre son travail ob-
sédé par le désir de «rendre justice à la filia-
tion»: savoir d’où on vient, connaître l’histoire 
du théâtre. «Ça met des perspectives et ça ap-
porte un peu d’humilité bien nécessaire.»

À VOIR
«La fausse suivante», 
la Cuisine, du 3 au 29 mars.

plus au cœur de notre projet commun, alors 
nous serons les fossoyeurs de l’amour.»

«La fausse suivante» est une jeune et riche
Parisienne qui se travestit pour épier Lelio, 
l’homme qui prétend l’épouser sans la connaî-
tre. Sous les traits d’un chevalier, elle devient 
l’ami de son prétendant. Or, celui-ci est en-
gagé auprès d’une comtesse plus âgée et 
moins fortunée, et il a signé avec elle un pacte 
selon lequel celui qui rompt les fiançailles 
doit payer à l’autre un dédit. Pour éviter de 
devoir passer à la caisse, Lelio convainc donc 
le chevalier de séduire la comtesse, afin que 
ce soit elle qui le quitte, et le paie!

Jean Liermier revisite les pièces qu’il dirige 
avec parcimonie. Pas de déconstruction, pas de 
relecture radicale. «Je suis au service du texte 
comme le disait Laurent Terzieff: tant que je 
n’ai pas trouvé mieux, je suis son débiteur.» On 
ne sera pas tout à fait au XVIIIe siècle, pas tout 
à fait aujourd’hui non plus, mais dans un passé 
récent qui renvoie à l’éternité des passions 
dont Marivaux fait le portrait impitoyable.

Cette recherche d’une distance douce est la
signature de Jean Liermier. «Je tâche de faire 
un théâtre populaire, au sens de Jean Vilar 
(ndlr: fondateur du festival d’Avignon puis du 
Théâtre national populaire). C’est-à-dire un 
théâtre qui n’est pas réducteur mais qui rend 
compte de la complexité de la pièce tout en la 
rendant accessible.»

Une telle exigence demande «des semaines
de répétition, d’acharnement», dit-il. Mari-
vaux écrivait pour les comédiens italiens, à 
Paris. Ils venaient de la commedia dell’arte, ils 
jouaient «sur les relations, avec des blagues. 
Mais ils ne comprenaient pas tout à fait ce 
qu’ils disaient.» Liermier s’est inspiré de cette 
curiosité pour sa mise en scène: «Parfois, les 
personnages sont débordés par leur projet et 
par leur texte. Ils font des lapsus, et alors c’est 
l’inconscient qui parle. Rien ne ressemble 
plus à la vie que cela. C’est le contraire de Walt 
Disney, le contraire du noir et blanc. Les no-
bles et les valets sont du même tonneau, tout 
le monde ne pense qu’à la même chose: écra-
ser sans scrupule.»

Voici ce dont le metteur en scène veut ren-
dre compte: «Élargir le prisme, donner une 
profondeur de champ aux personnages, aux 
enjeux, aux mécanismes économiques.» Sans 
oublier la question du genre, «qui est au cœur 
de la pièce», explique Liermier, évoquant le 
trouble de la princesse travestie en décou-
vrant qu’elle peut séduire une femme, voire 
être séduite par elle… Et puis enfin, cette 
question universelle, liée aux passions trahies 
dont la pièce regorge: «C’est quoi, un coup de 

«Les personnages 
ne pensent qu’à 
eux-mêmes, qu’au fric,

qu’à s’élever et à écraser 
les autres»

Jean Liermier, metteur en scène
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